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  Prologue


  


  


  Mercredi 25 mars 2015


  06h30


  


  Le jour se levait.


  Il faisait froid.


  Les trois hommes remontèrent le col de leur blouson, traversèrent la trouée et se dirigèrent vers un bouquet de cades. Cagoulés de noir, gantés, l’arme au poing, ils prirent position à l’endroit précis qui leur avait été assigné.


  L’un d’eux vérifia l’arrêtoir de culasse de son P22, l’actionna vers le bas, retira et remit le chargeur. Les deux autres l’imitèrent. Les claquements de leurs armes ricochèrent de tronc en tronc, fondus dans les bruissements de l’aube.


  Puis, ce fut le silence. Un silence froid.


  Moulés au paysage, immobiles, l’œil aux aguets, ils attendirent.


  Des volutes de brume s’engouffrèrent entre les cades, s’effilochèrent, recouvrirent de blanc leurs cagoules noires.


  La machine était en route.


  


  A moins de deux kilomètres de là, Xinran, la fille de Wang Du – le célèbre milliardaire chinois, propriétaire de la firme WD&Sun – s’élança hors du château pour son footing matinal. Ses deux gardes du corps, Jiang et Shu, lui emboîtèrent le pas.


  Le groupe traversa le parc, franchit les grilles et s’engagea sous les frondaisons.


  Deux grandes voies croisaient la forêt domaniale du château de Lourmy, dans le sud de la France, deux percées perpendiculaires que Xinran avait baptisées l’Allée-du-Tigre et l’Allée-de-la-Tranquillité.


  Ils empruntèrent l’Allée-du-Tigre.


  Alors qu’ils passaient sous des cèdres centenaires il y eut un hululement.


  Xinran, leva la tête : un hibou la fixait. Elle fronça les sourcils. La journée commencerait-elle sous de malveillants auspices ?


  Les premiers jets de l’aube glissaient entre les branches. La jeune Chinoise aimait cette courte fraction de temps qui boute la nuit hors des collines et gorge les steppes de sérénité. Au plus loin qu’elle remontât dans ses souvenirs, ces instants singuliers la fascinaient. Elle les appelait son heure animale, celle qui la jetait au cœur de la vie, avec les plantes et les animaux. Avec le soleil.


  Son père disait que cette attirance pour l’aube prenait racine dans sa mémoire ancestrale :


  A cause de ta mère, qui avait du sang mongol.


  Il lui avait expliqué, enfant, que les Mongols quittaient les peaux de renne de leurs yourtes dès le lever du jour, qu’ils sillonnaient les steppes sans autre maître que le soleil… Cent fois elle s’était endormie en songeant aux tempêtes de vent qui faisaient claquer la toile du tipi, cent fois elle avait caressé un bébé renne, sa fourrure marron, ses petits bois recouverts de duvet gris.


  Elle regarda au loin, huma l’air, dressa l’oreille.


  La brume se levait, la forêt s’animait. Des mésanges sifflaient, un renard glapit, il y eut des roucoulements, des battements d’ailes. Mille bruits rassurants, doux à l’ouïe.


  Soudain, se détachant de leur mélopée, un bruissement insolite, soutenu.


  Jiang et Shu portèrent instinctivement la main à la crosse de leur automatique.


  Une laie traversa le sentier, deux marcassins suivirent. Les deux gardes du corps décrispèrent leurs mâchoires et reprirent leur foulée, coudes chevillés au corps.


  Le groupe emprunta une descente.


  Tout en bas, un bouquet de cades sans âge, isolé au milieu des chênes, étranglait le sentier en goulot. Au-delà, donnant sur une large clairière : l’Allée-de-la-Tranquillité croisait celle du Tigre.


  A mi-pente, une biche bondit en travers de la voie. Xinran fronça les sourcils : cette bête, qu’elle avait déjà aperçue à plusieurs reprises, ne traversait jamais à cet endroit.


  Elle se tourna vers ses gardes du corps : impassibles, mains et bras bien en rythme, ils dévalaient la descente sans se soucier de l’animal.


  Je me fais des idées, je vois le danger partout.


  Elle fixa les reflets de givre qui recouvraient la robe touffue des cades.


  Brusquement, d’infimes variations dans les vibrations de l’air la mirent en alerte : plus de sifflements, plus de gazouillis, les mésanges avaient disparu…


  Elle dressa l’oreille, se raidit.


  Pourquoi ce silence soudain ?


  


  C’est à cet instant précis que sa vie bascula.


  Des hommes masqués surgirent de derrière le bosquet de cades. Il y eut un cri, des coups de feu. Les gardes du corps portèrent la main à la crosse de leur automatique.


  Mais ils n’eurent pas le temps de dégainer.


  Deux autres coups de feu, presque à bout portant : Jiang et Shu s’effondrèrent.


  Pétrifiée d’horreur, Xinran les vit écarter les bras, s’écrouler, puis s’agiter dans des soubresauts. Son instinct de survie, aiguisé par la mémoire des mille dangers qui avaient guetté ses ancêtres nomades, lui cria de fuir.


  Elle bondit vers les futaies et sortit son portable de sa poche.


  Il faut que j’appelle au secours !


  Mais deux bras puissants la plaquèrent au sol, lui arrachèrent le téléphone.


  Elle se débattit, prit appui sur un genou, s’arc-bouta. Lorsqu’elle leva les yeux, trois hommes cagoulés de noir la tenaient en joue. Une voix hachée lui assena, en chinois :


  -Fais ce qu’on te dit et tout ira bien.


  Ses gardes du corps gisaient dans une mare de sang, face contre terre.


  


  Soudain, alors que l’un des hommes lui attachait les poignets derrière le dos, il y eut un bruit incongru, comme un martèlement de pas.


  Quelqu’un arrivait par l’Allée-de-la-Tranquillité !


  Les trois cagoules se regardèrent : cela n’avait pas été prévu.


  


  I


  


  


  République Populaire de Chine


  25 mars 2015, 14h


  


  


  Wang Du jeta un œil flatté aux banderoles déployées sur la façade de la WD&Sun :


  Bienvenue aux valeureux travailleurs de province !


  La WD&Sun garde toujours son personnel méritant !


  Une autre étalait, à grands caractères rouges, les secteurs d’activité de l’immense conglomérat : BTP, médias, stockage de l’électricité, voitures électriques…


  D’immenses panneaux publicitaires, de part et d’autre de la route, montraient les chercheurs de la firme en train d’installer des turbines sur les fonds marins. C’était le rêve de Wang Du, son délire écologique : produire de l’électricité à l’échelle planétaire en utilisant les courants marins !


  Tout en conduisant son Alhambra-3, dernier fleuron de la firme – une voiture électrique dont l’accumulateur au lithium lui permettait d’atteindre les 100 km/h en seulement 5,9 secondes – il se rappela ces temps glorieux où il avait posé les bases de son immense empire.


  A l’époque, des centaines d’entreprises chinoises, privées ou publiques, pouvaient passer des mois sans rémunérer leurs ouvriers : ils laissaient les migrants éternellement à l’essai, sous la pression d’autres migrants fraîchement arrivés de leurs villages… Une manne ! Il avait fallu un appel solennel du gouvernement chinois pour que les employeurs acceptent de payer les arriérés sur les salaires de leurs employés !


  Mais ce temps était révolu. C’était en 2005, dix ans plus tôt.


  Depuis, des proclamations en grand nombre avaient permis au Parti Communiste de reprendre les rênes. Grâce à ses « experts d’avant-garde » le Parti avait remis de l’ordre dans les menues dérives qui grevaient les forces productives les plus avancées.


  Wang Du sourit :


  Par « forces productives les plus avancées » les communistes désignaient les patrons !


  Il rendit son salut aux gardes et pénétra dans le vaste complexe de la firme.


  Contrairement aux cadres du Parti – qui ne se seraient jamais abaissés à concéder une émotion à leurs subordonnés –, Wang Du saluait toujours ses employés. Il lui arrivait même de s’enquérir des petits détails de leur vie privée ; ceux, du moins, dont il avait eu connaissance : naissance, mariage, décès… Et ses salariés lui en savaient gré.


  Ses adversaires lui reprochaient ce paternalisme suranné, une technique de management qu’ils considéraient comme obsolète et dangereuse.


  Ils le haïssaient.


  Ses salariés, eux, le vénéraient.


  Contrairement à ses bouillants concurrents – qui puisaient leurs principes de gestion dans la sacro-sainte logique de l’économie de marché –, Wang Du refusait de conduire la WD&Sun comme il pilotait son Alhambra-3.


  Les assises de sa doctrine n’étaient enseignées dans aucune Grande Ecole. Et pour cause : il considérait son immense empire industriel comme un corps parcouru de passions.


  Cette théorie, qui faisait grincer des dents les cadres du Parti et laissait perplexes ses interlocuteurs occidentaux, était au cœur de sa réussite. Elle avait eu raison de la concurrence féroce que lui livraient ses pairs chinois, les colosses indiens et la pieuvre brésilienne.


  Son souci était de transformer Sun-Town – la ville qu’il avait fait jaillir du néant – en un « atelier du monde » et l’armée de ses travailleurs en un corps organisé dont il fallait comprendre, guider et stabiliser les passions !


  Ses slogans, qu’il affichait partout sur des banderoles, célébraient tantôt les glorieux mérites des produits WD&Sun Made by China – et non plus Made in China –, tantôt les bienfaits sublimes du travail dans l’entreprise sous la protection des dieux.


  Oui, des dieux.


  Dans chacun des ateliers de la WD&Sun, un autel se dressait devant lequel brûlaient des bâtonnets d’encens. Pour les milliers de travailleurs qui se recueillaient tous les jours devant ces autels, leur prospérité dépendait autant de monsieur Wang Du que de la vaste administration céleste qui veillait sur eux depuis l’Au-delà.


  Cela non plus, les Occidentaux ne l’avaient pas compris.


  


  Wang Du balaya du regard les bâtiments qui s’élevaient devant lui : ateliers, école, garderie, cantines, hôpital… tous proclamaient haut et fort la justesse de ses choix.


  L’entrée du siège de la WD&Sun se dressait sur la gauche, fièrement entourée de cinq parterres circulaires d’où jaillissaient des jets d’eau.


  Ces parterres tapissés de fleurs aux couleurs de la firme – bleu sur fond blanc – représentaient les anneaux olympiques.


  En souvenir des J.O. de Pékin.


  Mais Wang Du évitait de rappeler ce détail désagréable à ses visiteurs occidentaux, car les J.O. de 2008 avaient laissé un souvenir aigre-doux : la prospérité triomphante de la Chine avait rouvert une brèche dans le cœur des centaines de millions de gens qui s’étaient trouvés sur la trajectoire des délocalisations.


  Il jeta un œil vers la pyramide qui ornait l’entrée du siège de la WD&Sun, une réplique, au 1/5, de celle du Louvre. Cette œuvre de l’architecte chinois I.M.Pei le hantait. Il y voyait deux symboles : celui d’une synergie entre l’ancien et le moderne et celui d’une spiritualité tournée vers l’alchimie intérieure de chaque individu, la seule qui, selon lui, convenait au XXI° siècle.


  Car Wang Du – le charismatique porte-drapeau du miracle chinois – croyait en la magie des symboles.


  Ceux de la Chine, en ces années de grands bouleversements, le préoccupaient grandement : ils ne pouvaient plus être réduits aux seuls phœnix et autres dragons.


  Des fauves aux crocs acérés retroussaient leurs babines.


  La protection des dragons célestes, depuis leurs lacs tranquilles, ne suffirait plus pour contrer leurs assauts. Il fallait quêter d’autres symboles, incorporer d’autres totems.


  Des totems venus des steppes, porteurs de feu.


  Des loups.


  Il pensa à Xinran – dont l’éclat lui rappelait si fort celui des louves de la steppe mongole – et son front se détendit. Xinran portait en elle le regard des loups.


  Elle était louve, elle était la Chine de demain.


  Il regarda sa montre :


  « C’est l’heure de notre briefing ! »


  C’est ainsi qu’il nommait leur coup de fil matinal.


  La vague de kidnappings qui balayait l’Europe et la Chine depuis quelques années l’avait poussé à prendre des nouvelles de sa fille à heures fixes. Pendant les séjours de Xinran en France, leur premier contact avait lieu le matin, après son footing.


  Il prit son portable et composa son numéro.


  « Vous êtes sur le répondeur de Xinran, veuillez laisser un message… »


  Il fronça les sourcils et rappela une seconde fois. Sans succès.


  Quelque chose n’allait pas ! Leur coup de fil matinal avait été réglé comme un métronome. Tout avait été prévu : le code, la sonnerie personnalisée, le système automatique de déverrouillage… Dès qu’il appelait, Xinran répondait.


  Toujours !


  Que se passe-t-il ?


  Le spectre de l’un de ces kidnappings qui pourrissaient le quotidien des milliardaires chinois se profila à l’horizon.


  Il se rua vers l’entrée du « Siège », omettant de répondre au salut de bienvenue que lui adressaient ses employés. Il grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier d’honneur et fonça vers l’ascenseur.


  Il avançait comme un fauve menacé par plus fauve que lui, épaules rejetées en arrière, menton plaqué contre la poitrine, regard sombre injecté de sang.


  Les employés qui attendaient au pied de l’ascenseur s’effacèrent pour le laisser passer. Il grommela un salut inintelligible et s’engouffra à l’intérieur de la cage.


  Comprenant que l’orage tonnait, les employés se tassèrent dans les coins.


  La porte se referma. Il prit son portable et rappela. Plusieurs fois.


  Le répondeur toujours. Il se mit à transpirer.


  Soudain, une sonnerie libératrice. Il poussa un soupir, se détendit.


  -Allô ?


  Mais son regard se figea.


  Comme l’air, comme le son, comme les vibrations dans l’espace clos de l’ascenseur du « Siège » de la WD&Sun.


  Une voix d’homme, l’accent de Shanghai :


  Nous avons kidnappé votre fille. Vous recevrez les instructions au fur et à mesure. Malheureusement, nous avons été contraints d’éliminer ses gardes du corps. Nous comptons sur votre coopération.


  


  II


  


  


  Mortimer Darcourt, le jeune médecin du village de Lourmy, avait tout lieu d’être satisfait : près d’un million d’internautes avait déjà visité son site !


  Sa journée finie, ce blogueur obsessionnel abandonnait sa monture médicale et enfourchait son autre palefroi : Internet. La médecine n’existait plus. Seuls comptaient les ennemis à pourfendre : l’armée de l’ombre, les cohortes de la nuit.


  Cheveux coiffés à la diable, cils courbes comme des épines de rosier, il s’installait devant son clavier, ses yeux noirs de jais rivés à l’écran.


  Son cœur, dès lors, battait au rythme du Net.


  A la fois passion et mission.


  Il avait pour credo que la Toile constituait la quatrième dimension des temps modernes, un cinquième pouvoir, le plus puissant de tous.


  Internet bouscule tout le monde, disait-il. Les candidats aux élections – qui tremblent en temps réel –, les marques commerciales – qui peuvent à tout moment, être déboulonnées par une rumeur en ligne –, les journalistes – qui ne sont plus les seuls à pouvoir informer, les chefs religieux…


  C’est dans les mailles du Web qu’il avait campé son champ de bataille.


  Et ça marchait.


  Trois soirs par semaine, il fixait rendez-vous à son armée virtuelle dans un massif du sud de la France, un lieu mystérieux, gardé secret, qu’il disait chargé d’Histoire et de légendes.


  Dans la page « accueil » de son site : une ligne de crêtes parcourue de brume ; en médaillon, une grotte à l’intérieur de laquelle se dressait une table en bois brut ; et sur la table, une lampe à huile… romaine.


  C’est dans ce décor fantastique, qu’il enregistrait ses vidéos.


  Des vidéos qui le montraient cagoulé de blanc, comme les pénitents de Séville – comme le Ku Klux Klan, disaient ses détracteurs.


  De quoi parlait-il ?


  De l’actualité.


  Sauf qu’il ne l’abordait pas à la manière des journalistes.


  Je situe l’actualité – disait-il – dans la spirale des forces qui opposent, dans un corps à corps impitoyable, le bien et le mal. A chaque tour de spire, je guette – par-delà le chaos apparent du monde – la dynamique cachée, celle qui ouvre sur les événements à venir.


  Un langage ésotérique qui agaçait, mais qui attirait les visiteurs.


  D’autant qu’il lui plaisait d’ajouter :


  C’est dans ce chaudron bouillant que gisent les clés du futur.


  Tout avait évolué sereinement jusqu’au jour où l’un des chaudrons avait ébouillanté le sud de la France : les hauts fourneaux de Fos-sur-Mer – le dernier bastion de l’acier français – étaient menacés de délocalisation en Espagne, aux Asturies !


  Mortimer avait eu l’idée, à cette occasion, d’ouvrir une information virtuelle contre les nouveaux maîtres du monde : les actionnaires.


  L’avenir de l’humanité, avait-il déclaré, se trouve entre les mains de quelques centaines de milliers d’individus qui détiennent la quasi totalité des richesses de la planète.


  Puis :


  Les gouvernements, la presse, leur sont acquis. Leur pouvoir est sans discussion.


  Deux jours plus tard, il affinait le tir en s’attaquant aux fonds de pension américains – piliers incontournables du système de retraite USA – qu’il rendait responsables des dérives spéculatives :


  Je dénonce le pouvoir des retraités anglo-saxons sur l’ensemble de la société mondiale !


  Pêle-mêle, il ajouta que Bruxelles, si empressée à dresser des quotas de pêche pour les pêcheurs de l’Union Européenne, poussait les hauts-cris lorsqu’on suggérait d’harmoniser la fiscalité entre les Etats membres.


  Trouvez-vous normal – demandait-il aux internautes – que les plus values des stock-options soient taxées à 40% en France et à 0% en Belgique ? Deux poids deux mesures : le bâton pour les pêcheurs en infraction, tapis rouge pour les détenteurs de stock-options. Bravo Bruxelles !


  C’est avec cette phrase-là que des journalistes s’étaient intéressés à lui.


  Une levée de boucliers et une pluie de sagettes. Une aubaine pour le site, dont l’adresse Web n’en finissait pas de faire grincer des dents :


  lechristdemarie-shan.com


  


  Mercredi 25 mars 2015.


  Mortimer Darcourt venait de confier sa clientèle à une remplaçante. La Semaine Sainte approchait. Une période symbolique qu’il comptait exploiter pour réfléchir à son site et enregistrer des vidéos. Il avait vaguement annoncé à ses proches qu’il serait absent quelques jours, mais personne n’avait tiqué : ils avaient tous l’habitude de ces escapades impromptues.


  Pour l’heure, il respirait à pleins poumons l’air chargé de mystère de la forêt de Lourmy. Depuis que les nouveaux propriétaires – des Chinois – avaient ouvert le domaine aux randonneurs, c’est dans ses allées tirées au cordeau, parfaitement entretenues, qu’il effectuait son footing matinal.


  Ces trouées ombragées l’attiraient comme le miel attire les abeilles. Deux surtout, dont le nom venu d’ailleurs le fascinait : l’Allée-du-Tigre et l’Allée-de-la-Tranquillité.


  Mais, par une sorte d’accord tacite avec lui-même, il n’empruntait jamais la première. Ayant remarqué que mademoiselle Xinran – la fille du propriétaire – y faisait son jogging quotidien à l’exclusion de toute autre voie, il s’était interdit d’y mettre les pieds.


  Il peut s’agir d’un parcours symbolique, je n’ai pas le droit d’en troubler l’harmonie par une intrusion indue.


  Il ne connaissait, de la jeune Chinoise, que des détails glanés dans les magazines, notamment dans VSD, qui lui avait consacré un long reportage à l’occasion de son engagement derrière Planet-Victims, une ONG spécialisée dans l’aide d’urgence aux victimes des catastrophes naturelles.


  Un article élogieux.


  On y décrivait une riche héritière de 26 ans, grande de taille – 1m78 –, d’une beauté sauvage, aux antipodes de la beauté asiatique de carte postale, qui n’avait pas craint de retrousser ses manches pour venir en aide aux victimes du récent tremblement de terre dans l’Etat du Gujarat, au nord ouest de l’Inde.


  Mortimer avait encore en mémoire sa photo : un visage aux pommettes hautes, nez fin, lèvres délicieusement sensuelles, frange parfaite. Surtout : longs cheveux couleur platine, raides, avec une mèche noire sur le côté.


  Paradoxalement, par une alchimie dont les prémisses lui échappaient, ce visage futuriste lui rappelait davantage les steppes mongoles que les néons de Shanghai.


  L’article déclinait ses diplômes, dont un Masters en Histoire des Civilisations Antiques. Curieux parcours, s’étonnait la journaliste, que celui de cette jeune Chinoise, tombée amoureuse de la Rome antique et parlant couramment latin !


  


  Mortimer l’avait croisée à plusieurs reprises au cours de son jogging matinal.


  Au début, elle l’avait salué d’un hochement de tête, par la suite d’un petit geste de la main. Chaque fois, un délicieux vertige l’avait secoué.


  Mais il évitait de s’y complaire : leurs deux galaxies chevauchaient à des années-lumière l’une de l’autre. Pas question de se laisser ensorceler par ses cheveux platine, sa jolie frange ou sa longue mèche noire !


  Il regarda sa montre et s’engagea dans l’Allée-de-la-Tranquillité. Il ne savait pas encore que cette voie, synonyme de paix, allait bouleverser sa vie !


  Il approchait de l’Allée-du-Tigre.


  Son cœur se mit à battre plus fort, comme chaque fois qu’il abordait la descente menant au carrefour. Il était capable de prévoir, à la minute près, le moment où Xinran allait surgir du bouquet de cades pour franchir l’Allée-de-la-Tranquillité !


  Encore un œil à sa montre : il était en avance.


  Les brumes se dissipaient lentement. Les premiers rayons de soleil glissaient sur les branches emperlées de rosée. Il remplit ses poumons de fraîcheur, caressa du regard la mouillure du matin.


  Soudain, une biche bondit en travers des broussailles, elle paraissait affolée.


  Il s’arrêta, tendit l’oreille.


  Un silence bizarre enveloppait la forêt. Plus de craillements, plus de gazouillis. Le piaulis des mésanges avait cessé.


  Brusquement, il y eut un cri, deux coups de feu. Puis, d’autres cris – sinistres –, d’autres coups de feu, un hurlement… Il reconnut la voix de Xinran.


  Pendant une fraction de seconde, il entrevit ses yeux en amande, les steppes mongoles, une oréade chevauchant des galaxies inconnues…


  Une certitude : Xinran était en danger !


  Il n’hésita pas une seconde :


  Il bondit vers l’Allée-du-Tigre.


  


  III


  


  


  Xinran, debout contre le tronc d’un chêne, mains attachées derrière le dos, fixait le canon du P 22. Une foule de questions se bousculait dans son esprit. Qui sont ces gens ? Que veulent-ils ? Où vont-ils m’emmener ? Vont-ils me tuer ?


  La froide détermination de ses ravisseurs lui donnait le frisson.


  Fais ce qu’on te dit, et tout ira bien, avaient-ils dit.


  Et elle avait écouté.


  Ma seule urgence, pour le moment, est de rester en vie.


  Elle ferma les yeux et tenta de faire le vide. Rien de tel que le vide pour mettre de l’ordre dans ses pensées.


  Le vide est inépuisable. De lui sont sortis tous ceux qui vivent. Il est.


  Ces paroles de Lao Tseu, dans Le Livre de la Voie et de la Vertu, résonnaient dans sa tête. Un bourdonnement salutaire.


  Si son enfance dorée ne l’avait guère préparée à réagir sous la menace d’une arme, ses incursions dans la sagesse des ancêtres lui avaient appris à cerner les paradoxes, à puiser dans l’abîme vertigineux de celui que nul n’a engendré.


  Le vide.


  Un jour, elle avait visité un atelier de poterie dont le maître, Yang Zhongbao, était versé dans l’art du Tao. Maître Yang lui avait montré la pièce qu’il était en train de façonner :


  « Ce vase est fait d’argile, mais c’est le vide qui le rendra propre à sa tâche ».


  Il avait ensuite promené son regard sur les murs de son atelier :


  « Une demeure est faite de murs percés de portes et de fenêtres, mais c’est le vide qui la rend habitable ».


  La visite terminée, maître Yang l’avait accompagnée jusqu’au seuil de son atelier. Il avait montré la charrette à bras qu’un apprenti était en train de charger.


  « Les rayons de ces roues convergent au moyeu, ils convergent vers le vide. Et c’est grâce à lui que la charrette avance ».


  Les paroles de maître Yang remirent son esprit dans les rails.


  Elle leva les yeux.


  Le regard de l’homme qui l’ajustait était noir. Soudain, elle remarqua qu’il distillait un éclat connu ? L’avait-elle déjà croisé ?


  Fais ce qu’on te dit et tout ira bien, répéta-t-il, en chinois.


  C’était l’accent de Shanghai.


  


  Xinran se mordit la lèvre, se crispa : les conseillers de son père, ses proches, ses amis, étaient de Shanghai ! Son kidnapping, la mort de Jiang et Shu, auraient-ils été commandités par un clan ami ?


  Elle fixa son ravisseur et sut qu’il n’existait pas de réponse valable à cette question. La spirale dans laquelle se mouvait la WD&Sun générait, à chaque spire, des tourbillons qui emportaient – dans un perpétuel jeu de balance– les alliances, les amitiés et les inimitiés.


  Sauf que si mon enlèvement a été organisé par la pègre de Shanghai, il se soldera par le versement d’une rançon. Ourdi par un clan ami, il signe mon arrêt de mort !


  Amis ou ennemis ?


  Elle haussa les épaules. Aucun dilemme n’est fait d’espaces clos. Des issues jaillissent des contraires. Comme le gris entre le blanc et le noir, comme l’harmonie entre le son et le silence, comme le haut et le bas, qui reposent l’un sur l’autre…


  Des pas de course, étouffés par le feuillage, coupèrent court à ses réflexions.


  La personne qui jaillit de l’Allée-de-la-Tranquillité, haletante, à bout de souffle, demeura figée. Xinran reconnut le jeune Français qui faisait parfois du footing dans la forêt et dont elle avait appris, par un journalier du château, qu’il était médecin à Lourmy.


  Après un moment d’hésitation, le nouvel arrivant se pencha sur les cadavres, ferma les paupières de Shu, puis s’agenouilla près de Jiang.


  A la grande stupéfaction de Xinran, ce dernier bougea, leva la tête.


  Elle frémit. Son cœur s’arrêta de battre.


  Soudain, l’homme qui la tenait en joue pivota sur ses talons et visa la tête de l’intrus. Le temps semblait réduit au fin tremblement de l’arme que son ravisseur tenait à bout de bras. Elle parcourut du regard toute la longueur qui séparait le P 22 de sa cible.


  Si ce malheureux ne part pas dans l’instant, il est mort !


  Il fallait agir vite.


  Mais la gueule noire du P 22 la devança. Elle cracha du feu. Une détonation assourdissante. Odeur âcre de poudre, voile de fumée.


  La balle frappa Jiang de plein fouet, le projetant en arrière. Le tireur jeta sur son arme un regard presque amusé puis, redressant le canon, visa à nouveau la tête de Xinran. Celle-ci eut à peine le temps d’apercevoir deux des ravisseurs se jeter sur le jeune médecin de Lourmy, qui s’effondra.


  Puis, elle sentit le canon du pistolet s’enfoncer dans sa tempe. De sa main libre, son agresseur lui appliqua un bâillon sous le nez. Elle reconnut l’odeur d’éther.


  Ce fut le trou noir.


  


  IV


  


  


  - Comment ça, tout va bien ? hurla Wang Du.


  - Excusez mon irrévérence, patron Wang, mais vous n’avez aucune raison de vous alarmer, mademoiselle Xinran est partie faire son footing matinal.


  - Et vous trouvez ça normal, qu’elle ne soit pas de retour ?


  - Euh…non, patron Wang.


  Zhou Bao, l’intendant du château de Lourmy, ajouta que, de son point de vue, elle avait rencontré des amis et qu’elle était partie avec eux, pour la journée.


  - Partie avec des amis ? A 7h du matin ?


  - …


  Wang Du était furieux. Il marchait de long en large, comme un lion en cage. Deng Ziqing, son conseiller et homme de confiance, attendit qu’il se soit calmé.


  - As-tu pensé au GPS ?


  - Le GPS ? Quel GPS ?


  - Le solitaire de Xinran.


  Wang Du s’arrêta de marcher, fronça les sourcils, puis son visage s’illumina.


  


  C’était une trouvaille de Deng Ziqing : au vu de la vague d’enlèvements qui déferlait sur l’Europe et sur la Chine depuis quelques mois, il avait préconisé d’équiper d’un mouchard le magnifique solitaire que le riche chinois avait offert à sa fille pour son anniversaire.


  Cela te permettra de la localiser à tout moment, avait-il expliqué.


  Xinran s’était rebiffée.


  Elle avait parlé d’intrusion intolérable dans son intimité, d’atteinte à sa liberté.


  - Et puis, il n’y a aucune raison de s’affoler ! Mes gardes du corps sont parfaitement en mesure de me protéger. Prudence oui, paranoïa non !


  Son père s’était énervé.


  Elle aussi.


  - Je refuse que tu surveilles mes allées et venues.


  - J’ai toujours respecté ta liberté.


  - Pas assez. Je veux que tu me fiches la paix.


  Il avait soufflé bruyamment.


  - Il n’en est pas question.


  Elle avait fermé les yeux et soupiré encore plus bruyamment.


  - Ça devient pathologique ! Quand est-ce que tu vas arrêter de me courir après ?


  - Jamais, pour une raison toute simple : ce sont les gangsters qui « te courent après » ! Et ce sont eux, qui m’intéressent, pas toi !


  - Merci pour moi.


  Finalement, ils étaient arrivés à un compromis : le système GPS ne devrait être activé qu’en tout dernier recours. Et uniquement en cas de kidnapping !


  


  Wang Du et son bras droit Deng Ziqing, s’assirent devant l’écran de l’ordinateur.


  La cartographie intégrée, accessible par Internet, comprenait un relevé en 3D du sud de la France. Considérant que Xinran se trouvait probablement dans le secteur, Deng Ziqing cliqua sur l’onglet Provence-Alpes-Côte-d’Azur.


  Un spot lumineux apparut bientôt au milieu de l’écran.


  Wang Du reconnut la forêt de Lourmy, l’Allée-du-Tigre, le bouquet de cades…


  Le spot demeura immobile.


  - Je vais contacter la police française, décida-t-il. Nous devons réagir vite, chaque seconde compte !


  - Attends, pas de précipitation. Chaque seconde compte, cela va de soi, mais uniquement lorsque la victime disparaît sans laisser de traces. Nous ne sommes pas dans ce cas de figure.


  - Qu’est-ce que tu veux dire ?


  - Que nous avons la possibilité de localiser la petite par un simple clic de souris. Réfléchissons, avant de lancer la machine : la balle est dans notre camp ! Ils ne savent pas que nous savons.


  - Qui te dit qu’elle n’est pas en danger ?


  - La logique des kidnappeurs. Leur motivation est l’argent, il n’y en a pas d’autre. Xinran ne risque rien. Elle ne sera en danger que s’ils se sentent eux-mêmes menacés. Crois-moi : pas de précipitation !


  Ils fixèrent l’écran.


  Soudain, le spot s’anima.


  


  V


  


  


  Au même moment, à Marseille, dans un hôtel de la Canebière – la grande avenue qui donne sur le Vieux-Port – Théo Ferluci, un Black d’origine rwandaise, défaisait fébrilement ses bagages.


  Après avoir rangé son costume dans la penderie, il prit son parabellum SS-2022, vérifia le chargeur, vissa et dévissa le silencieux, plaça l’arme dans son étui …


  Il sortit ensuite de sa valise un module GPS Mac 2030 – le tout dernier bijou technologique en matière de pistage GPS –, le posa sur la table et l’alluma.


  Apparut un plan détaillé du château dont il avait parcourut le domaine deux jours plus tôt : Lourmy. Au cœur de la forêt, à l’exact croisement des deux imposantes trouées, un point rouge clignota sur l’écran.


  Le mouchard.


  L’homme prit une profonde inspiration et soupira d’aise.


  Le compte à rebours a commencé : la roue du destin est en marche.


  Théo Ferluci avait passé une bonne nuit. C’était sa deuxième mission, la seconde manche du « grand dessein » auquel le conviaient ses « Frères ».


  Il renaissait.


  Et le nourrisson jouera près du nid de la vipère.


  Cette idée exprimée dans la Haftara de A’haron chel Pessa’h le remplissait d’excitation. Elle signifiait que le mal et l’impureté n’étaient ni dans l’homme ni dans le serpent, mais dans Celui qui avait jeté l’anathème sur l’un et condamné l’autre à ramper.


  Une bouffée d’émois lui embrasa les joues.


  Il prit son portable et se mit à arpenter la chambre à grands pas. Il composa un numéro qu’il connaissait par cœur et qui ne figurait sur aucun de ses listings.


  - Oui ? répondit une voix mâle.


  - Je suis prêt, Maître.


  Un silence. La voix donnait l’impression de vouloir, d’abord, prendre la mesure des mots. Au bout d’un moment :


  - Quelle heure est-il, à Marseille ?


  - Le soleil vient de se lever.


  - Comme il se lève sur ta nouvelle vie, mon garçon. Dorénavant, tes actes entrent dans le plan supérieur qui oppose les forces du bien et du mal. L’heure de la revanche a sonné, la revanche de ta mère et de tes sœurs sur la machette des massacreurs Hutus.


  Les pupilles de Théo Ferluci brasillèrent.


  Nouveau silence, rompu par la voix :


  - Chaque fois que tu as regardé le mal dans les yeux, qu’est-ce que tu as découvert ?


  - Le regard d’un homme qui disait être « bon ».


  - Voilà, tu l’as dit. Le mal est porté par des êtres qui se disent « bons ». Maintenant, réponds à ma deuxième question : quel est le mal suprême ?


  - La mort.


  - Qui a condamné l’homme à mourir ?


  -Dieu.


  - Exact. La conclusion s’impose d’elle-même. Quelle est-elle ?


  - Celui qui génère le mal suprême, c’est-à-dire la mort, porte le mal en Lui.


  Une courte pause. La voix reprit son souffle, l’excitation de Théo Ferluci montait en puissance, il était comme grisé par les paroles du Maître.


  - Ultime question : qui, le premier, a osé contrer celui qui génère le mal suprême, la mort ? Qui, depuis l’origine des temps, a osé se révolter contre le tyran suprême ?


  - Lucifer.


  Le Maître se tut.


  Théo Ferluci fut pris de tremblements, puis il se mit à transpirer. La seule évocation de l’ange déchu le mettait en état de transe.


  Les psychiatres parlaient de fluctuations de la conscience au cours d’états intercritiques liés à l’épilepsie.


  - Le principe de toutes choses, reprit le Maître, l’alpha et l’omega de l’univers, le bien suprême… condamne l’homme à mourir et le menace de l’enfer ! Dieu n’est pas amour, mais vengeance !


  - L’amour exclut la vengeance


  - Tu l’as dit, mon garçon. Après un nouveau silence :


  - Es-tu prêt ?


  - Je le suis.


  Avec l’assurance de ceux qui savent, le Maître parla :


  -Le spot lumineux au milieu de l’écran désigne le second maillon de la chaîne, le second pas à franchir pour éradiquer le mal. Le système de guidage par GPS te conduira jusqu’à lui.


  - Quelles sont vos consignes ?


  - L’abattre, sans te poser des questions.


  - Sera-t-il seul ?


  - Peut-être pas. Si quelqu’un s’interpose, qui que ce soit, tu dois l’abattre à son tour, sans état d’âme.


  - Quand dois-je me mettre en route ?


  - Maintenant.


  


  VI


  


  


  Malgré l’heure tardive – il était minuit à San Francisco – les treize membres du conseil d’administration du tout-puissant fonds de pension américain WARS – West American Retirement System – avaient les yeux rivés à l’écran.


  Le président, John Stradfort, pointa les couleurs modulables de son faisceau laser sur la liste noire des sociétés qui ne prenaient pas suffisamment en compte les intérêts du groupe. Il surligna de jaune les bénéfices jugés insuffisants ; de rouge, le nom des chefs d’entreprise tenus pour défaillants.


  Lorsqu’une valeur dans laquelle le fonds avait investi connaissait de mauvaises performances boursières, le conseil d’administration taillait dans le vif : il faisait sauter des têtes.


  Un principe clé.


  


  La WARS était née après les déboires boursiers des années 2010.


  Jusqu’à cette date, les fonds de pension américains – qui représentaient des concentrations de capitaux jamais atteintes dans l’histoire de l’humanité – contrôlaient la plus grande part de l’épargne mondiale.


  Mais ils avaient été victimes du virus dont ils avaient eux-mêmes conduit la mutation.


  D’une part, les États-Unis – comme l’Europe quelques années plus tôt – avaient dû faire face au poids croissant des retraités par rapport aux actifs.


  D’autre part, le cauchemar tant redouté par les responsables des banques centrales était devenu réalité : le système – bâti sur le recours massif à la dette – avait été balayé par les effondrements successifs des pyramides de crédits.


  A force d’enfler, la bulle avait explosé.


  La catastrophe avait été au rendez-vous.


  Sauf pour la WARS.


  Elle avait su faire les bons choix et trouver dans le capitalisme chinois, appuyé sur l’imperium du Parti communiste, la bouffée d’oxygène opportune à son sursaut.


  


  John Stradfort pointa son faisceau laser sur une suite de noms. Non pas la liste noire des chefs d’entreprise défaillants, mais celle des neuf membres du Comité Central du PCC (Parti Communiste Chinois), classés par ordre décroissant d’influence.


  Mariah Valdès, du Comité Finances et Investissement, fronça les sourcils : Que signifie cette incursion soudaine dans les affaires de la Chine ? Ce n’est pas à l’ordre du jour !


  Une phrase occupait le centre de l’écran :


  Une alliance de fait, au nom de la stabilité mondiale, lie le Parti Communiste Chinois et les Etats-Unis. Le PCC est l’allié objectif de la WARS.


  Mariah Valdès haussa les épaules. Du temps où elle était étudiante, elle avait manifesté contre la tuerie de la place Tiananmen[1]. Mais elle savait que pour la WARS – dont elle était l’un des membres médiatiques les plus en vue – la chrysalide communiste devait paradoxalement rester communiste.


  John Stradfort reprit le faisceau laser. Un clic.


  Apparurent sur l’écran un logo – celui de la WD&Sun – et un visage : Wang Du.


  Mariah Valdès sourit. Elle connaissait assez Stradfort pour savoir qu’il n’y avait jamais, chez lui, d’acte gratuit. Où voulait-il en venir ?


  Les yeux du président brillaient d’un éclat froid.


  - Je tiens de sources sûres, déclara-t-il, que la fille de Wang Du vient d’être enlevée dans le sud de la France.


  Il jeta un regard circulaire sur l’assistance.


  - Cet événement, pour privé qu’il soit, n’en demeure pas moins capital. Je pense qu’il ne sera pas sans incidence sur la WARS.


  Il rangea ses documents dans sa serviette.


  - L’information est confidentielle, cela va de soi. Rien ne doit filtrer avant l’ouverture de la Bourse !


  Les autres membres du conseil d’administration rangèrent leurs documents à leur tour. Avant de lever la séance, John Stradfort rappela les énormes projets immobiliers de la WARS en Chine. Des quartiers entiers, dans l’est du pays. Les négociations avec Pékin étaient en cours, ardues, serrées.


  


  Lorsque le dernier des treize membres eut quitté la salle du conseil, il s’assit confortablement à son fauteuil, répandit ses pieds sur la table et composa le numéro de Franck Langlois, dit le Frenchie, l’analyste le plus talentueux de la WARS.


  Il tomba sur la messagerie.


  John Stradfort pesta contre l’étourderie du Frenchie – « qui avait encore oublié son portable dans la salle de bains ! » – et composa le numéro de Malcolm Barrows, un spécialiste de la Chine, conseiller appointé du fonds.


  - Comment allez-vous, mon cher Malcolm ?


  - L’affaire doit être grave, pour que vous vous inquiétez de mon état de santé à une heure du matin !


  - Elle l’est. Il faut absolument que je vous voie. Aujourd’hui.


  - Impossible, John. Je me trouve à Montréal, pour trois jours.


  - Voyons, voyons, il y a toujours moyen d’écourter un séjour, même au Canada !


  - Non, je ne peux pas, je suis désolé.


  John Stradfort tiqua. Il détestait être contré par un subalterne.


  - Quand serez-vous de retour ?


  - Dans trois jours. J’arrive à San Francisco vendredi, à 22h. Si vous le souhaitez, je passerai au siège de la WARS samedi matin, à la première heure.


  - Non, venez vendredi, dès votre descente d’avion. Je vous attendrai.


 

VII

 

 

Assis au volant de sa Citroën noire, Théo Ferluci contemplait la vaste étendue verte qui s’étalait à ses pieds.

La forêt de Lourmy.

Il parcourut du regard les deux trouées perpendiculaires, flanquées de chênes et de cèdres centenaires.
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